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VIII

UN QIPROQUO DlONT LES CONSÉQUFNCES P'OUVAIENT ÊTRE
TRÈ3.-D£ÉSAO13ÉA BLES

La pauvre enfant était accourue tellement vite qu'elle était

- Je l'avoue, Blanche, niais si vous daignez vous expli-
quer...-

- J#. n'ai pas le temps en ce moment ; je suis prcsséo ; je
ne puis demeurer que quelques minutes avec vous; niais, cette
nuit, nous nous reverrons ; tout va bien, vous dis-je, nous nec nous
quitterons pas.

Diane de Saint-Ilyreni, calme, belle, eouriinte, était assise dans le fauteuil que, quelques minutes auparavant, lui-même occupait.

toute essouffée, hore d'haleine, et que c'était i peine si elle pouvait
parler. Cependant, son visage raYonoait.

-Victoire I s'écria-t-elle, victoire 1 mon cher Gaston, nous
partons, vous partez, nous partons tous.

- Quoi, qu'y a-t-il, tna chère B3lainche, que voulez-vous dire ?
répondit-il tout effaré.

i-Il y a que je suis bien -heu reuse.
---Ce qui me prouve que vous avez un bien charmant carac-

tère, Blanche, puisque vous êtes heureuse d'une $4patt.tton qui
me fait tant souffrir.

- Vous êtes fou, Gaston, vous ne me comprenez pas.

-Cu que vous me dites est complétement, incompréhensible
pour moi, nia chère Blanche ; vos paroles eont des énigmes ; mon
Dieu, je crois que je deviens fou ?

- Courage, vous dis-je, nous ravenons ensemble à Castres;
niais je ne puis m'expliquer davantage, il me faut retourner
auprès du duc 1 mon absencc,si elle se prolongeait, pourrait donner
des soupçons ; venez, Gaston, il faut que vous partiez à l'instant.

- Vous voulez que je parte, Blanche 1
- Oui, Gaston, il le faut, je vous le répète ; niais, rassurez-

vous, o'est pour revenir plus vite.

- Mon Dieu 1 j'ai la tête en feu. C'est en vain que j'estaye
de vous comprendre.
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- Cela est inutile, Gaston ; hatez-vou' do vous rendre à
Villojuif. Là vous saurez tout.

- A Villejuif I Qui donc vous a dit?
- Qu'importe, si jo sais. Venez, venez, Gaston ; nous

n'avons que trop tardé déjà.
Le comte do Léran était dans une perplexité étrange ; l'état

dans lequel il voyait Blanche de castelnav., état qu'il ne savait
à quelle cause attribuer, lo remplissait d'une inquiétude extr8mo ;
son esprit, bourrelé, n'avait plus sa lucidité ordinaire ; les idées
les plus folles se heurtaient dans son oerveau; parfois il allait
jusqu'à se demander à lui-mmo s'il no perdait pas sa raison.

Cependant, la jeuno fille, qui comprenait qu'en cette circons-
tanceo les minutes étaient des siècles, qu'elle n'avait pas un instant
à perdre pour faire évader celui qu'elle aimait, et remonter asses
à temps auprès de la comtesse pour faire ses adieux au due,
entraînait rapidement ke comte de Léran à travers les allées du
jardin ; celui-ci se laissait machinalement conduire, sans opposer
la moindre résistance ; il était devenu complét2ment passif,
s'imaginant que sa présence était soupçonnée, qu'elle faisait
courir un sérieux danger à la jeune fille ; il frémissait à la pensée
de ce qui arriverait si on le surprenait en tOte-à-tûte aveo celle, à
qui, au péril de sa vie, il aurait voulu éviter jusqu'à l'ombre d'un
chagrin.

Les deux amants marchaient ainsi silencieusement, côte à
côte, usant des plus grandes précautions pour ne pas Otre aperçus
et se hâtant le plus possible d'atteindre la petite porte du jardin.

Ils y arrivèrent enfin ; la jeune fille l'entrouvrit doucement,
d'une maiu tremblante, et, se tournant vers le comte:

- Partez, mon ami, partez 1 lui dit-elle, surtout, revenez
bien vite.

- Vous voulez que je revienne, répondit-il, au comble do
la surprise.

- Oui, oui, vous reviendrez, mais partez, je vous en
conjure !

- Jo vous obéis, Blanche, reprit-il en couvrant ses mains de
baisers, je vous obéis sans vois comprendre.

- Allez, mon ami. 1 Bientôt vous saurez tout.

- Que votre volonté soit faite, ma Blaohe bien-aimée 1 Je
pars, puisque vous me l'ordonnez. Adieux 1 Blanche, adieu, mon
amour I

-,Non,.pas'adieu,-,hais au revoit' ,
Il lui baisa une dernière fois la main et franchit le seuil do la

porte.
Auineme instant :deux hommes, cachés de l'autre côté do

la rue,s'élanderent sur lui sans pousser un cri, mais tous deux,
ainsi que le reconnut le jeune homme, tenaient l'épée à la
main.

Le danger, comme cela arrive ordinairement aux organisa-
tions d'élite, rendit aussitôt au jeune homme tout son sang-froid
etsa présence d'esprit.

- Trahison I s'écria-t-il en mame temps qu'il dégaînait,
son épée.

Et, se tournant vivement vers la jeune fille tremblante et
indécise sur le seuil de la porte

- Hâtéz-vons, rentrez, mignonne, lui dit-il.

Tout en parlant ainsi, il repoussa Blanche dans le jardin,
tira à lui la porte quise referma, et il bondit, l'épée haute, sur
aes agiesseurs.

11 était temps qu'il leur fit face, ceux-ci étaient sur lui.
Gaston engagea résolûtient l'épée avec celui des deux

inconnus qui so trouvait lo plus rapproché, ferrailla quelques
inconnus qui se trouvait le plus rapprochd, ferralla' quelques
do no pas Otro reconnu, car il soupçonnait quo ce guet-apens lui
était tendu par un rival.

Il parvint à lier le for do son adversaire et à lui enlever
l'épée de la main.; en mei temps il lo frappa sur la tête du
p'mmeau do la sienne, et le heurta brusquement.

L'inconnu, étourdi par lo coup qu'il avait reçu, trébucha te
roula sur le sol. Le jeune homme bondit par dessus son corps et
gagna rapidement au pied, suivi de près par son second adver-
saire qui, lui, mettait tant de mollesse dans sa poursuite, qu'il
semblait bien plutôt agir par acquit do conscience, que dans le
but de l'atteindre réellement.

Tout en s'élançant avec la rapidité du cerf pressé par les chas
sours, le brave gentilhomme avait songé à rassurer la malheureuse
jeune fille, qui se tenait, plle, tremblante et à demi-évanouie,
derrière la porto du jardin.

- Sauvé I s'écria-t-il d'une voix stridente.
Ce mot suffit pour rendre à Blanche le courage qu'elle avait

perdu; elle regagna la maison en remerciant Dieu qui avair
permis quo celui qu'elle aimait eût échappé au danger terrible
qui, si à l'improviste, avait fondu sur lui.

Monsieur do Leran, toujours courant, no tarda pas à
atteindre l'extrémité de la rue ; bientôt il se trouva complè-
tement hors de danger, et se perdit dans le dédale do ruelles et de
passages do toutes sortes qui à cette époque, faisaient do Paris
un véritable labyrinthe.

L'inconnu qui s'était mis à la poursuite du jeune homme,
dans lequel le lecteur a déjà sans doute reconnu le capitain Vatan,
remit alors tranquillement l'épée au fourreau, et retourna sur ses
pas, afin de rejoindre lo comte du Lue.

-Corbieux 1 grommelait-il entre ses dents, tout en se dirigeant
vers la rue de la Cerisaio dont il n'était éloigné que d'une cen-
taine do pas au plus, voilà, sur ma parole, un joli garçon I il s'est
tir6 d'affaire à ravir ; quel poignet I comme il manie agréablement
son épée I C'est égal, il nous a-renda un fameux sérvice en venant
ainsi a ex abrupto 3 se jeter dans nos jambes. Sans lui, je ne sais
trop comment tout cela aurait fini. Mais, ajouta-t-il d'un air
pensif, pour quelle raison le duc de Rohan est-il. donc venu ainsi
incognito à Paris,et s'est-il rendu tout droit chez la comtesse ? Cela
n'est pas clair;? Est-ce que ce délicieux démon- de satin-qui à
nom Diaüe do Saint-Hyrèm aurait raison?....Allns donc t-je rado-
te I je fais injure.& Jeann... Mais -M. de Léran qui lui baisait si
vivement les mains ?... Hum 1 tout cela n'est pas clair... Bah !
pourquoi:rm'inquiéter. ainsi ? Cet écheveau, si embrouillé qu'il
paraisse aujourd'huij.se débrouillera tout seul, un jour ou.l'autre,
ne songeons qu'à ce pauvre comte. Je rirais bien de sa mésaven-
ture s'il s'agissait d'un autre que de lui... Holà 1 mon. gentil-
homme, s'écria-t-il tout à coap en s'arrêtant et en portant la
main à son épée, passez au large, s'il vous plaît 1 Je n'aime point
que la nuit on me serre de trop. Près.

- Ah I C'est vous, capitaine, répondit la personne à laquelle
ces paroles étaient adressées.

- Le comte du Lue 1
- Eh I oui, sang-dieu I ne me reconnaissez-vous pas ?
- Eh t eh I notre ami, je suis heureux do vous voir-sur vos

jambes. Je me dépêchais d'aller vousrejoindre. Vous n'etes pas
blessé.?

- Non, mais ce misérable duo m'a donné' du pommeau de
son épée sur la tète avec une telle force, que j'ai -dansla cervelle
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tous les carillons des églises do Paris, y compris celui de la Sama-
ritaine.

- Bah I cc n'est rien cela, c'est plus facile à guérir qu'une
estocade; un peu do baumo en fera l'affaire.

- Et vous, qu'avez-vous fait, capitaine ? Avez-vous réussi
à l'atteindro ?

- L'atteindre ? comme vous y allez I c'est plut4t moi qui
aurais été atteint si je ne m'étais pas méfié. Je suis littéralemedt
tombé au milieu d'une cohuo de gentilshommes, dontj'ai eu toutes
les peines du monde à me dépGtrer.

Oh 1 je le tuerai, le misérable I
- Ce ne sera pas, du moins si vous continuez comme vous

avez commencé, dit l'autre d'un air goguenard. Croyez-moi,
comte, dans les affaires comme celle-ci, il faut savoir prendre son
temps ; l'emportement no vaut rien et ne fait commettre que des
sottises. J'ai connu un Corse qui avait été eunuque dans lo sérail
du Grand-Seigneur; il a l'habitude de dire : La vengeance se
mange froide.

- Vous êtes bien venu à me donner des conseils en ce
moment.; il est heureusement choisi ; je vous remercie, capitaine.

- Dame I écoutez donc, mon cher Olivier, vous ne voulez
pas que je vous en donne avant; je tâche de ne rattraper vous
en donnant après, cela console toujours. C'est encore ce que me
disait un vieux Grec...

- Ah 1 non, par exemple I Capitaine, je vous en prie, parlons
d'autres choses, interrompit le comte avec un geste do colère.

- Comme il vous plaira, cela m'est égal ; je parlerai de ce
que vous voudrez.

Tout en causant, ou plutôt déraisonnant ainsi, les deux
hommes avaient repris à petits pas le chemin de l'hôtellerie de la
i Chère-Licorne, n où ils arrivèrent un peu après deux heures du
matin.

L'hôtellerie'était éclairée ; plusieurs chevaux tenus en bride
par des palefreniers, ruaient et piaffaient sur le pavé boueux de
la rue Tiquetonne.

Les deux hommes entrèrent dans l'auberge.
Le comte de Léran et trois ou quatre gentilshommes que le

comte et le capitaine ne connaissaient pas, étaient en train de
vider joyeusement des pichets de vin blanc.

En voyant entrer le comte, M. de Léran poussa un cri de
joie et s'élança vers lui, mais il fut arrêté au passage par le capi-
taine qui lui serra fortement la main en lui disant à haute voix:

- Eh! c'est ce cher M. de Léran I et il ajouta rapidement
à voix basse: Pas un mot de ce qui s'est passé il y a deux
heures 1

- Hein t fit le comte tout effaré.
- Pas un mot I reprit le capitaine, en le regardant fixement

l'oeil dans l'oil.
Qu'il comprît ou qu'il ne comprit pas la recommandation

qui lui était.faite, M. de Léran était trop intelligent d'abord, et
ensuite il avait trop d'intérêt:à ce -que l'affaire de la rue de la
Cerisaie ne fût pas divulguée, pour no pas suivre le conseil que
lui-donnait si béndvolement le capitaine.

Il luijeta donc un regard d'intelligence, et il alla serrer cha-
leureusement la main au comte du Lue avec lequel il échangea
quelqueà paroles de bienvenue.

Puis on'récommença à boire.
Enfin il fallut se séparer.
M. de Léran fit ses adieux au comte et au capitaine, leur

exprima ses rcgrets de les quitter, l'espérance qu'il avait de,les

revoir bientôt ; ensuite il fit un signe à ses amis, tous montèrent
à cheval et s'éloignèrent au grand trot, tandis que le comte et le
capitaine regagnaient, eux, leur appartement.

Ix

DE QUELLE .%IANItRE SE FAISAIENT .ES CONSPIRATIONS EN

L'AN GRACE 1621

A la suite des faits rapportés dans notro précédent chapitre,
le comte Olivier du Lue était demeuré deux jours entiers enfermé
chez lui, malade à la fois de corps et d'esprit, mais bien plus
d'esprit que de corps.

En effet, le coup do pommeau d'épée qu'il avait reçu sur la
tête, amorti par son feutre, n'avait eu d'autres conséquences que
de lui occasionner une douleur passagère suivie d'un étourdisse-
ment do quelques secondes ; mais la blessure morale qu'il avait
reçuo était bien autrement cruelle.

Le comte du Lue adorait sa femme; il éprouvait pour elle,
maintenant qu'il en était séparé, que tout moyen de la revoir lui
était enlevé, une passion plus vive cent fois, que jamais, sans cette
circonstance sans doute, il s'en fût cru lui-même capable.

Le supplice qu'il endurait était d'autant plus horrible qu'il
avait la conscience intime de ses torts vis-à-vis de cette femme
dont, sans aucun motif sérieusement établi, pour un soupçon, une
lettre anonyme, il avait froidement et de parti pris brisé le coeur
en la blessant à la fois dans ses sentiments de mère, d'épouse et
d'amante.

Se laissant entraîner sur la pente de son caractère à la fois
faible, indécis do jaloux, il récapitulait dans son esprit tout ce
qui s'était passé entre lui et celle qu'il avait juré d'aimer toujours
et pour laquelle en réalité, son amour était en effet, malgré ce
qui s'était passé deux jours auparavant, plus fort que jamais.

Par un étrange phénomène moral, parfaitement explicable
du reste dans un aussi malheureux caractère que le sien, il s'opé-
rait dans son esprit une réaction singulière et qui eût fort donné
à penser aux physiologistes qui esseyent de sonder le cour
humain, et ont l'outrecuidante prétention d'en faire l'analyse
mathématique.

Le comte, afin de s'innocenter à ses propres yeux de ce que
sa conduite avait ou d'indigne envres sa femme et de justifier
son abandon, s'était appliqué, avec une patience que rien no
rebutait, à épier ses moindres actions, ses moindres démarches ;
il avait entouré la comtesse d'un système d'espionnage tel qu'elle
ne pouvait dire un mot ou faire un pas hors de chez elle, sans
qu'il fût aussitôt instruit, ou du moins il le croyait, bien qu'ileu
fût tout autrement; les servitetirs de la comtesse lui étaient trop dé-
voués pour que la pensée de la trahir, même au profit du comte, leur
vînt un seul instant, bien qu'ils éprouvassent pour celui-ci un res-
pect réel et une grande affection; le comte se supposait donc assuré
·de la véracité des rapports qui lui étaient faits ; il attendait avec
une anxiété jalouse cette preuve qu'il voulait obtenir de la trahison
dont il;prétendait avoir été victime.

Cette preuve il venait enfin de l'acquérir et cela, à ce qu'il
se persuadait, d'une manière irrécusable.

Il avait vu, de ses propres yeux, le due de Rohan pénétrer
chez la comtesse. Une heure.plus tard, le due était ressorti de
cette -maisoa par une porte dérobée, accompgné jusq'gli seuil
par l'épouse coupable dont.devant lui, il avait à plusieurs reprise"
serré et-baisé amoureusement les ains.

Quoi de plus concluant ?
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La doute maintenant n'était plus possible.
Le fait brutal était là, patent, indiscutable.
La comtesse avait bien réollement failli à tous ses devoirs

elle avait indignement trahi son mari.
Le duo de Rohan était son aiaùt ; toute ddnégation était

impossible.
Le comte du Lua n'avait donc plus rien à se reprocher ; sa

conduito avait été cella d'un gantilhomino jaloux do l'honneur
do son nain et qui n'y souffre pas de souillure.

La châtimient qu'il avait infligé à l'adultôre en la condam-
nant à un éternel abandon était trop doux encora ; il eût été en
droit d'exiger d'elle une réparation éclatante.

Sa conscience était tranquille désormais ; il n'avait à se
reprocher que d'avoir été trop généreux et trop grand dans sa
vengeance.

Eh bien non 1 il n'en était pas ainsi ; l'esprit du comte était
troublé plus que jamais, et plus que jamais le doute et le remords
étaient entrés dans son*cur.

Si profondément caché qu'il soit dans les replis sans nombre
de l'£ma humine, le sentiment du juste et de l'injuste s'y trouva
toujours ; lorsque les sombres nuages de la passion n'aveuglent
pas la raison de l'homme, ce révôle soudain ; il parle haut au coeur,
et avec d'autant plus de force qu'il est inné et pour ainsi dira
instinctif.

Renfermé chez lui, s'abstinant à demeurer seul en face de
lui-même, le comte réfléchissait froidement à ce qui s'était passé ;
il scrutait sa pensée, et la soumettait dans son for intérieur au
scalpel de la logique.

Plus que jamais il lui semblait impossible, presque mons-
trueux, que la comtesse fût tout d'un coup, de parti pris, sans
raison plausible, tombée aussi bas dans sa propre estime, qu'elle
eût en quelques minutes oubliéses serments, son amour, le respect
de soi-même, et se fût sans pudeur, livrée à un homme qu'elle
no connaissait même pas, qu'elle en eût fait son amant et eût
ainsi donné un si épouvantable démenti à sa vie tout entière.

Ces preuves qui, dans le premier moment, avaient semblé si
indiscutables au comte, maintenant, elles ne lui apparaisaient
plus sous le même aspect ; il en niait presque la valeur dans
son esprit : une prenva trop grande dépasse le but qu'on se
promet ; et puis, n'était-ca pas à Diane de Saint-Hyrm, à ce
démon acharné à sa perte et à celle desa malheureuse femme
qu'il devait les renseignements au moyen desquels il avait obtenu
ces preuves ?

Aussi, malgré lui, le comte se répétait-il mentalement ces
paroles si sensées et si logiques du capitaine Vatan :

- Rien ne ressemble plus à la vérité que la mensonge.
Son esprit déviait de plus en plus sur cette pente; il

repassait dans sa mémoire les événements qui s'étaient siccédé
avec une si foudroyante rapidité, et avaient amené la situation
affreuse dans laquelle il se trouvait en ce moment ; une lueur
jaillit de son cerveau.

- Je suis un fou I murmura-t-il, jusqu'à préscnt j'ai agi
comme un niais et un enfant ; il est impossible que le due de
Rohan, cet homme dont l'honneur est sans tache, la loyauté
proverbiale, se soit conduit avec une si lâche indignité envers un
homme qui est son ami, qui l'a protégé au prix de sa tête et l'a
toujours servi fidèlement. Le capitaine a raison, il y a au fond de
tout cela un mystère que le temps se chargera d'éclaircir. Eh bien 1
j'aiderai le temps dès que cela me sera possible ; je quitterai Paris,
je me rendrai auprès du duc de Rohan , et j'exigerai de lui une

explication qu'il no pourra se refuser à me donner. Voilà ce que
j'aurais dû faire tout d'abord ; il n'y a plus à hésiter, cette ligna
est la seule que je doive suivro, mon honneur l'exige ; si lo due
se refuse à me donner satisfaction, oh I alors qu'il tremble I ma
vengeance sera terrible.

La comte du Lue en était là de ses réflexions, lorsque la
laporto do sa chambre à coucher s'ouvrît, et, malgré la résis-
tance du valet de chambre, tiois personnes pénétraient dans la
pièce. Olivier releva vivement la tete, et oc fut presque avec joie
qu'il r-connut le capitaine Vatan, Clair-de-Lune et Double-Epéo.

La réclusion commençait fort à peser au comte ; il n'était
pas fâché d'avoir un prétexte pour an sortir. Il salua amicalement
les arrivants, gouirmanda Michel de leur avoir refusé la porte,
et leur fit approcher des sièges.

Le capitaine Vatan était un trop fin routier pour ne pas
remarquer la pâlcur du comte et l'affaissement do ses traits ; il
s'assit, s'installa carrément sur son fauteuil, et, tous ces prélimi-
naires terminés :

- Eh bien, cher ami, demanda.t-il d'un air dégagé à Olivier,
comment vous va ? êtes-vous remis enfin de votre coup d'assom-
moir de l'autre nuit ?

- Parfaitement, mon ami, répondit en souriant le comte
je suis en état maintenant d'eu affronter de plus terribles.

- A la bonne heure 1 voilà qui me rejouit fort.
- Généralement, fit observer Clair-de.Lune, les blessures à

la tête, lorsqu'elles ne tuent pas sur le coup, se guérissent très-
vite.

- C'est vrai, reprit le capitaine d'un air goguenard, celles
faites par un noud coulant sont beaucoup plus dangereuses, n'est-
ce pas, Clair-de-Lune ?

Le Vaurien du Pont-Neuf fit 'une grimace narquoise.
- Bah I fit-il, une balle dans la tête ou un collier de chanvre

au cou, le résultat est toujours le même.
-- Tu parles comme un Saint-Jean-Bouche-d'Or, mon

camarade, mais fais-moi, quand à présent, t'anité de retenir ta
langue. et laisse la parole à Double-Epéo. Parle, filleul.

- Il y a donc du nouveau ? demanda le comte avee
curiosité.

- Mais oui, assez comme cela I vous allez en juger, comte.
Allons, filleul, nous attendons.

- Monsieur le comte, dit alors Double-Épée, c'est encore
chez moi, et sans nie déranger, que j'ai obtenu les renseignements
que je vais avoir l'honnenr de vous communiquer.

- Sa maison est une véritable oreille de Denys, fit en riant
le capitaine; elle résonne comme une trompe.

- Vous dites, parrain ? fit le jeune homme tout interloqué.
- Rien, cher enfant, c'est de l'histoire ancienne ; je t'expli-

querai cela quelque jour, Continue 1
- Hier, plusieurs gentilshommes m'ont fait l'honneur de

de venir dîner chez moi. Ils étaient einq : M. le chevalier de
Guise, M. le marquis de La Faro, M. le comte de Laugeac ; et
enfin M. de Thémines.

- Que nous dites-vous donc là, Double-Epée ? se récria le
comte, M. de Thémines est à l'armée du roi, où il exerce un com-
mandement important.

- Je vous demande pardon, monsieur le comte, M. de
Thémines est arrivé hier dans la journée incognito à Paris.

- Oui, fit le capitaine en ricanant, on voyage beaucoup
incognito en ce moment.

Olivier fronça le souroil et lança un regard de reproche à
l'aventurier, qui ne fit qu'en rire.
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- Vous m'aviez dit que ces gentilshommes étaient cinq,
reprit-il.

- Pardonnez.moi, monsieur le comte, il y avoit les quatre
gentilshommes que j'ai ou l'honneur do vous nommer, et une
cinquième personne, vôtue comme eux, à la vérité, mais que j'ai
parfaitement reconnue pour être lo père Joseph.

- Eh I drôle, s'écria le capitaine, lo père Joseph du Trcm-
blay est excellent gentilhomme.

- Non, parrain, 'est un moino 1
- Au fait, tu as raison ; continue, mais fais vite, tu vas

d'un pas de tortue.
- A peine étaient-ils installés dans le salon que vous savez

que deux autres personnes les rejoignirent.
- Ah I ah I et quelles étaient ces autres personnes ?
- M. lo comte de Saint-Ilyrcn, et sa soeur, MIe Diane

elle était habillée en page.
- Hum I voilà une réunion qui promet I dit io comte.
-Elle a tenu plus qu'elle ne promettait, ajouta le capitnine ;

vous allez voir, Olivier.
- Si vous nie le permettez, monsieur le comte, je ne vous

rapporterai pas la* conversation qui eut lieu entre les sept person-
nes si singulièreaient réunies chez moi. Cela nos entraînerait
trop loin ; je ne vous eu donnerai que la substance.

- Oui, cela vaudra mieux.
- Voici donc ce qui fut convenu : M. de Thémines, qui a

l'oreille de monseigneur l'évêque de Luçon, a été envoyé exprès
par lui à Paris, pour en finir avec messieurs de la religion qui se
trouvent dans cette ville. Il paraît qu'en province les choses ne
marchent pas comme on s'y attendait. Les réformés opposent une
sérieuse résistance ; les premiers succès de l'armée royale se chan-
gent peu à peu en défaites ; les partis protestants tiennent vigou-
reusement la campagne, interceptent les convois, et causent de

graves dommages aux troupes. D'un autre côté, M. le connétable
de Luynes est fort malade ; les affaires s'en ressentent; de là des
tâtonnements et des hésitations dont les suites sont déplorables ;
en outre, le roi paraît se fatiguer de plus en plus du connétable,
qu'il no visite que rarement et dont le crédit baisse avec une
rapidité extrême, tandis quo celui de monseigneur de Luçon aug-
mente de plus en plus. Rien n'a encore transpiré au dehors, mais
il est évident pour toutes les personnes qui entourent le roi et qui
ont l'habitude de la cour, que le•connétable est sous le coup d'une
disgrâfce imminente, et que Sa Majesté, qui ne saurait vivre sans
avoir un favori, se rapproche de plus en plus de l'évêque de Luçon
qui bientôt sera déclaré premier ministre. Je vous ferai observer,
monsieur le comte, que je n'invente rien. Je no fais que vous
répéter les paroles de M. de Thémines.

- J'en suis convaincu. Continuez, mon ami.
- Voici donc ce qui a été résolu: M. l'évêque de Luçon est

persuadé que le moment est venu de frapper le grand coup qu'il
médite ct. qu'il prépare depuis longtemps afin de s'assurer le pou-
roir. En même temps que les troupes royales investiront à la fois
tastres et Montauban, dont elle essayeront de s'emparer par un
coup de main...

- Castres et Montauban sont deux morceaux de dure diges-
tion, fit observer le capitaine.

- Oni, ajouta le comte, surtout maintenant que le due de
Rohan a tu le temps de les ravitailler ; les troupes royales pour-
rot fort bien en être pour leurs frai-i et les rodomontades. Ainsi,
la révolte doit éclater incessamment.

- Cette nuit même, monsieur le comte.

- Comment, si tôt que cela ?
- VouE savez que tout a été préparé de longue main dans

cette prévision.
- C'est juste 1 maintenant que comptent.ils faire ?
- Voici leur plan ; ils l'ont complétement expliqué devant

moi.
- Ne remarquez-vous pas comme moi, mon cher comte, dit

en riant l'aventurier, combien sont intelligents ces conspirateurs
qui vont tramer leurs complots dans la maison d'un baigneur ?

- Jo ne partage pas votre opinion, mon cher capitaine,
répondit le comte en hochant la tête. Je trouve au contraire cette
façon d'agir très-habile.

- Commier.t cela ?
- Eh 1 mon Dieu, mon ami, tout simplement parce que

dans leurs luxueux hôtels, entourés d'un monde de serviteurs et
de domestiques dont la seule occupation est de surveiller, leurs
moindres démarches,et de enuimenter les paroles les ples futiles qui
leur échappent,ils ne seraient:pas restés une heure maîtres de leur
secret, que leurs gens se seraient hâtés de vendre un bon prix à
celui qui aurait eu intérêt à l'acheter, au lieu que, chez notro
ami Double-Epée, ce n'est plus cela ; où l'on va pour boire, jouer
et se divertir ; les murs et les portes des salons où l'on dîne ou
soupe sont capitonnés de fnçon à étouffer tous les bruits I pas
d'espions possibles derrière les murs; de plus la table monte toute
servie de Pétage inférieur ; les domestiques sont supprimés ; pas
d'indiscrétion ou de trahison à craindre ; ils ont donc ecut fois
raison de préférer le cabaret à leurs riches demeures. Il est vrai
qu'ils ignorent, et c'est ce qui fait notre force, de quelle façon,
pour des raisons personnElles, notre ami Double-Epée a juge à
propos d'installer sa maison.

- Corbieux I ce que vous dites.là, comte, est parfaitement
trouvé 1 J'ai parlé comme un oison ; voyons un peu le plan de
ces dignes seigneurs. Parle, filleul, nous t'écoutons, mon garçon.

- Ce plan est bien simple, allez, mon parrain.
- Tu nous permettras d'en juger par nous-mêmes, filleul,

expose.le, et nous verrons.
- Voici comment on procédera : d'abord, il faut que vous

sachiez qu'un régiment suisse entrera dans Paris, ce soir; de plus
deux compagnies de pistoliers ont été casernées au Louvre, avec
une compagnie de carabins.

- Le guet à cheval et à pied a été mis sous les armes, et,
au premier signal, les chaînes seront tendues, ou du moins celles
qui existent encore ; voilà pour les forces royales, c'est-à.dire
environ trois mille deux cents hommes ; nous connaissons tous.
ces détails : au fait I filleul, au fait I

- Ce que vous ne savez pas, mon parrain, c'estqu'il y aura
ce soir, une demi-heure avant le couvre-feu, une grande proces-
sion de moines de toutes sortes et de toutes couleurs, qui, le
clergé en tête, et portant les reliques, sortira de l'église Saint-
Germain l'Auxerrois avec force cierges et force cires ; cette pro-
cession se rendra à Saint-Merry; de là, elle ira rejoindre le Pont-
Neuf, qu'ello traversera pour se rendre à l'abbaye Saint-Germain-
des-Prés ; à chaque église en fera une station plus ou moins
longue, la procession remontera ensuite à l'église de Notre-Dame,
et de la'retournera à Saint-Germain-l'Auxerrois.

- Bon I et quel motif donne-t-on à cette mirifique
procession ?

- Des prières publiques, ordonnées par Mgr l'évOque de
Paris, pour appeler les bénédictions du ciel sur les armes du roi,
et lui accorder la grâce de détruire les hérétiques qui, depuis
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longtemps, troublent lo royaumo par leurs ddiordres et leurs rébel
lions continuelles. Parmi les religieux et les moines qui suivront
la procession, il y aura beaucoup de gentilshommes bien'pensants;
c'est ainsi que les a désignés lo Père Joseph, qui seront armés
sous le froc qu'ils auront endossé pour la circonstanco.

- Allons, allons I ses braves gens n'ont rien inventé, dit en
riant le capitaine ; cette procession n'est en somme qu'une contre-
partie do la grande procession de la Ligue.

- Pas autre chose, en effet, reprit Double-Epée; seulement
en différents endroits, près la maison de Double-Epée, par exem-
ple, sur le Pont-Neuf, aux environs du Cheval-de-Bronzo et près
du théâtre de Tabarin, puis en bas du pont, du côté de la rue
Dauphine, et dans plusieurs autres endroits encore, seront dissé.
minés des gentilshomiies déguisés sous toutes sortes de costumes,
ainsi que~des soldats qui, au signal qui leur sera donné, commence-
ront le tumulte aus: cris de : Vive la Religion 1 a bas la messe 1

- Très-bien, quel sera ce signal ?
- Une querelle qui s'élèvera du milieu de la foule placée

devant lo théâtre de Tabarin.
- Eh ! fit le capitaine, c'est bon à savoir.
- Maintenant, demanda le comte, M. de Thémines à sans

doute distribué les principaux commandements à ses amis ?
- En effet, monsieur le comte, M. do ThéSines se mettra

à la tête des Suisses ; M. le chevalier de Guise, à celle des cara-
bins ; le marquis de La Faro commendera les pistoliers ; M. de
Langeac, accompagué de messire Defunctis, dirigera le guet à
pied et à cheval

- Et, mais, fit observer le capitaine avec son ricanement
habituel, je vois dans tout cela, ni notre ami le comte de Saint.
Ilyrei, ni son aimable soeur. Est-ce qu'on les mettrait de côté,
par hasard ?

- Nullement, mon parrain ; M. le comte de Saint-Hlyreum
se trouvera devant le théâtre de Tabarin ; c'est lui qui se prendra
de querelle avec un autre seigneur dont on ne m'a pas dit le nom,
et qui. ainsi, donnera le signal du mouvement et dirigera les cons-
pirateurs disséminés dans la foule, tout le long du pont. Quant
à Mlte Diane de Saint-Hyem, elle à dit : J0 me charge, moi, de
mettre le comte Olivier du Luc et. son ami le capitaine Vatan,
dans l'impossibilité d'agir s'ils en avaient le prétention.

- Tiens I tiens I tiens I voyez-vous cela I fit le capitaine
je serais curieux de savoir comment elle s'y prendra par exemple,
la chère demoiselle.

- Et moi aussi, ajouta le comte, en fronçant les sourcils.
'st-ce tout, Double-Épée ?

- A peu près, monsieur le comte. Pour augmenter le "s-
multe et le rendre sérieux, afin d'avoir le prétexte de sévir ,
autorité, quelques barricades seront construites et l'on brûlera
trois ou quatre maisons pour, le cas éhéant, donner au roi la
preuve de la gravité de cette révolte, et justifier ninsi une vigou-
reuse répression.

Comme on le voit, au xiii siècle, les aouvernements étaient
déjà habiles à organiser des mutineries ; ceux qui sont venus
après n'ont fait que suivre les leçons qu'ils avaient reçues et dont
au reste, rendons-leur cette justice, ils ont admirab!ement profité,
le second Empire par exemple, si ce que rapporte l'histoire est
vrai.

Ceci soit dit entre parenthèses.
- Ainsi, c'est pour ce soir ? demanda Olivier.
- Oui, monsieur le comte, à moins de contre-ordre toute-

- Ce qui n'est pas présumable, dit le capitaine.
- Très-bien, reprit lo comte. Maintenant quo nous connais-

sons le plan de nos ennemis, voyons un peu le nôtre. Et d'abord,
quelles sont les forces dont nous pouvons disposer ?

- Quant à moi, dit le capitaine, j'ai cinquante recrues dans
l'hôtel do La Force; autant dans l'hôtel Thélusson, enfin, on tout,
je puis disposer d'environ trois cent vingt à trois cent cinquante
hommes, tous gars résolus, qui doivent incessamment rejoindre le
duc de Rohan. Ils sont bien armés, ont peu do conscience et
pillent au besoin, au demeurant, les meilleurs fils du monde et qui
feront autant do besogne que s'ils étaient mille.

- Et vous, Clair-de-Lune ?
- Moi, monsieur le comte, je mets à votre disposition les

habitants de toutes les cours des miracles de Paris, ainsi que
tous les vauriens, batteurs de pavé et brelandiers qui parcourent
les faubourgs ; enfin la plus splendide collection de coquins qui se
puisse imaginer. Je ne vous en dirai pas positivement le chiffre, je
l'ignore moi-même ; ce que je puis affirmer, c'est qu'ils sont très-
nombreux, maigres, hives, affamés, ressemblant à des fan-
tômes et qui naturellement, n'ayant rien à perdre et tout à gagner
dans une émeute, ne demandent que plaies et bosses.

- Croyez-moi, Clair-de-Lune, faites un choix parmi eux
ne donnez le mot qu'aux plus honnêtes, c'est-à-dire aux moins
coquins et leur nombre sera encore plus que suffisant.

- Je le veux bien, monsieur le comte ; seulement je vous
avertis d'une chose, c'est que les autres suivront; ce sont de vrais
limiers ; ils sentent la curée à une lieue de distance.

- Alors que voulez-vous, mon ami ? dit philosophiquement
le comte. A la grâce de Dieu 1 il arrivera ce qu'il pourra ; on ne
saurait nous imputer la faute de ce qui se passera. Nous n'atta-
quons pas, nous nous défendons.

- Je vois avec plaisir, fit le capitaine eu retrqussaut sa
moustache de son air narquois des grands jours, quesi les royaux
nous passent le séné, nous serons en mesure au besoin de leur
fournir la rhubarbe. J'ai été témoin d'une affaire comme celle-là
à Prague ; c'était quelques jours après la bataille de...

- Pardon, mon cher capitaine, je vous ferai observer qu'il
ne s'agit pas en ce moment de ce qui s'est passé à Prague, mais
de ce qui va se passer ce soir à Paris, ce qui est beaucoup plus
important pour nous.

- O'est juste, mon cher comte, je suis un niais, continuez.
- Le plan que nous devons adopter nous est tout tracé par

nos ennemis eux-mêmes ; nous n'avons qu'à en prendre la contre-
partie tout simplement ; ainsi près de chaque groupe des mou-
chards, c'est-à-dire des gens du roi, nous placerons un groupe des
nôtres; dans tous les endroits où il y aura des soldats, nous
aurons nos compagnons : nos ennemis ont pour cri de railliement -

( vive la Religion I à bas la Messe 1 D Nous orierons, nous, et ceci
est le point principal, ne vous y trompez pas, messieurs : « A bas
la Religion I et vive la Messe 1 »•

- Ah ! corbieux 1 s'écria lo capitaine enthousiasmé, voilà
qui est bien trouvé I ils seront pris ainsi dans leurs propres filets.
Je donnerais beaucoup pour avoir eu une pareille idée ; pardon,
comte, mais votre mirifique idée m'en fait venir une autre. Est-
elle mauvaise ? Je ne le sais pas. Je vous la donne pour ce qu'elle
vaut, faites.en ce que vous voudrez.

- Parlez, mon'cher capitaine,'cette idée, quelle qu'elle soit,
venant de vous, ne saurait être qu'excellente.

- Vous êtes bien bon, mon cher Olivier, vous raillez à
ravir I
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- Moi, nullement I Vous vous méprenez, capitaine. Vous
êtes un vieux soldat, habitué aux guerres d'embuscades, mieux
que moi vous devez savoir ce qu'il convient de faire en pareil
cas.

- Bon, bon I je m'entends ; quant à mon idée, la voici
bien que messire Defunetis se méfie considérablement de moi, je
le suppose, il ne m'a pas encore, que je sache, retiré ma commis-
sion de lieutenant duguet, corbieux I C'est aujourd'hui ou jamais
le momentde s'en servir. Les soldats du guet, ceci est connu, je
no le dis dono'pas pour les flatter, sont des hommes choisis exprès,
triés avec soin dans l'armée, ou autre part, o'est-à-dire de bons
militaires qui ne comprennent qu'une seule chose, leur consigne,
que, par zèle, ils sont souvent portés à exagérer, et alors, C'est tant
pis pour celui qui la donne. Du reste, je ne leur en veux pas pour
cela, à ces braves gens ; il faut des hommes de cette sorte pour
faire la police des vililes qui, autrement, serait impossible.

- N'allez-vous pas un pcu loin, capitaine ? dit le comte en
souriant.

- Non, je vous nssure ; au contraire j'adoucis les nuances
qui seraient trop tranchées, si je disais les choses comme elles
sont. Souvenez-vous de r Olivier : Ce ne sont pas les gens qui
lui sont opposés qui perdent un gouvernement, ce sont ceux qui
le servent, et qui, sous prétexte de faire du zèle quand même,
en résumé, la plupart du temps no font que des sottises. Mais les
choses ont été ainsi de tout temps, et do tout temps elles seront
de m6me. Il est donc inutile d'insister Il-dessus. J'en reviens à
mon dire : Donc je suis lieutenant du Guet. Ma commission à la
main, j'enlèverai tous les petits postes que je rencontrerai ; j'en
ferai un groupe considérable, s'il est possible, et j'aurai le double
avantage d'affaiblir l'ennemi et de frapper dru comme grýlo sur
lui avec ses propres soldats, ce qui sera bien joué, je suppose. Et
ce sera d'autant plus facile que les pauvres diables sont tellement
stupides que je parie un contre cent qu'ils ne s'en apercevront
même pas.

- Ah I pour cette fois, capitaine, vous ume permettrez de
vous dire que c'est une plaisanterie.

- Mais, non, cher ami, je connais ceci mieux que vous ; je
suis un vieil officier d'aventure, moi ; je connais les soldats ; je
sais ce qu'ils sont et ce qu'ils valent. Un soldat, mon ami, il faut
que vous sachiez cela unefois pour toutes, ce n'est pas un homme,
c'est un automate auquel, à la place du cour, on a mis une
cocarde; si les soldats étaient intelligents, s'ils raisonnaient, les
armées seraient impossibles, etIles conquérants supprimés. Non,
non 1 je sais ce que je dis; bientôt vous verrez vous-marme que j'ai
raison.

- Eh bien, capitaine, faites ce que voudrez, je ne puis
discuter avec vous une question que naturellement vous connaissez
mieux que moi. Je vous donne donc complétement liberté de
manSuvres.

- Voilà tout ce que je vous demandais ; maintenant soyez
tranquille, et rapportez-vous-en à moi, pour ce qui pourra
survenir.

- Je ne vous retiens plus, messieurs ; il est deux heures de
l'après-dîner ; à peine vous reste-tril assez de temps pour prendre
les mesures nécessaites, afin que ce soir nous ne soyons pas surpris
à l'improviste.

Le comte se leva et accompagna ses trois complices, car on
peut leur donner ce nom, jusqu'à la porte de l'antichambre.

Au moment de s'élçigner, Double-Epée se pencha vers le
comte.

- Je ne vous ai pas tout dit, murmura-t-il à son oreille
d'une voix basse coumie un souffle. Ne sortez pas encore, comte,
j'ai certaines choses à vous dire que vous seul devez savoir.

- Je vous attends, reprit le comte sur le même ton. Quand
viendrez-vous ?

- Dans quelques minutes.
- C'est bien I
Le capitaine, qui déjà avait fait quelques pas, se retourna:
- A propos, mon cher Olivier, dit-il, avant do sortir, je

désire causer un peu avec vous. Cette diable de menace de Mlle
de Saint-Hyrem me trotte par la tête.

- Bah I vous vous inquiétez de cela ?
- Mon cher ami, j'aime mieux avoir affaire à dix hommes

qu'à une femme. Je tiens cette parole sensée d'un vieux Turc
qui s'y connaissait, il avait un harem.

- Soit I puisque vous l'exigez, Venez me trouver, nous sor.
tirons ensemble.

- Très.bien, comte, c'est dit.
M. le comte du Lue, après avoir congédié les trois hommes,

rentra dans son appartement ; mais, sur le seuil de la porte dosa
chambre à coucher, il s'arrêta en poussant une exelamîation de
surprise, presque d'effroi.

Diane do Saint.Hyrem, calme, belle, souriante, était assise
dans le fauteuil que,quelques minutes auparavant,lui-même occu-
pait.

- Entrez, comte I lui dit-elle de sa voix mélodieuse et
pénétrante. Est-ce donc à moi à vous faire les honneurs de chez
vous ?

Le comte s'avança machinalement vers elle, et il la salua,
sans même avoir conscience de ce qu'il faisait.

Diane de Saint.Hyrem souriait toujours; mais il y avait
dans ce sourire quelque chose d'implacableet de léonin qui faisait
courir un frisson de terreur dans les veines du comte.

Comment cette femme se trouvait-elle là ?
Comment était-elle venue ?
Pourquoi venait-elle ?

X
COMMENT DIANE DE SAINT-11YREM FIT A L'IMPROVISTE UNE

VISITE AU COMTE DU LUC, ET CE QUI S'EN SUIVIT

M. le comte du Lue, après avoir froidement et silencieuse-
ment salué mademoiselle de Saint-Hyrem, se détourna et s'ap-
procha d'une maguifique panoplie posée sur le mur de la chambre
sans paraître attacher la moindre attention à la jeune fille, il
commença froidement à choisir une longue et forte épée qu'il
passa dans son baudrier ; près de l'épée il plaça une dague, et,
continuant toujours cette singulière opération, il prit deux
longs pistolets, s'assura qu'ils étaient chargés et les accrocha à sa
ceinture.

La jeune fille suivait d'un regard à la fois anxieux et surpris
les mouvements du comte.

Au bout d'un instant, comme définivement il semblait asvoir
complément oublié sa présence, elle se résolut à lui adresser la
parole.

- Pardon, monsieur.le comte, lui dit-elle,.je suis là.
- Je le sais, madame, répondit-il froidement,.mais avec.une

politesse exquise.
Seriez-vous assez bon, monsieur le comte, pour m'expli-

quer ce que vous faites en ce moment ?
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- Oh ! bien facilement, madame, répondit 10 comte qui
venait de décrocher une arquebuse de làa panoplie et se mettait
en devoir de la charger avec le plus magnifique sang froid, vous
le voyez, madame, je charge cette arquebase.

- Ah ! très bien, fit-ello d'une voix légèrement ironique
ainsi, vous nommez cet engin une arquebuse ?

- Mon Dieu, oui, madame.

- Et cela sert...
- A tuer les gens, lorsque l'occasion s'en présentc.
- Mon ignorance ne va pas, cruyz le bienî, munsiuur le

cuomte, jusqu'à ignorer cumplétoleentà quoi peut, dans vu0casuin,
survir une p.reillo machine , seulement jo me demande une chose.

- Laquelle, madame ? répundit-il fioidement en continuant
à charger son arquebuse.

- Est-ce que vous auriez quelqu'un à tuer ?
- Quant à présent, je ne crois pas, madame.
- Comment ! vous ne le croyez pas?
- Mon Dieu, madame, vous qui ôtes femme, vous le savez

mieux que personne , on n'est jamais sûr de rien en ce monde.
- Est-ce une menace ? dit-elle ci se levant à demi et le

regardant fixement.
- Madame, répondit froidement le comte, celui qui a la

conscience de ce qu'il veut et de ce qu'il peut ne menace pas...
il agit.

Il y eut un silence.
La comtesse, comme une lionn e qui guette, suivait sournoi-

sement tous les nouvements dit comte, et, bien que calme on
apparence, on reconnaissait aux mouvements précipités de son
sein quelle émotion intérieure elle éprouvait.

- Voilà qui est fait, dit le comte en posant l'arquebuse
sur une table placée au milieu de la chambre, à côté d'une seconde
paire de pistolets qu'il y avait précédemment déposée.

- Vous avez terminé vos belliqueux préparatifs, monsieur
le coite Olivier du Lue de Mauvers ? lui demanda t-elle avec
une légère teinte d'ironie.

- Oui, madame.
- Daignerez-vous maintenant m'accorder quelques secondes

d'audience ?
Le comte dégaina son épée, fit quelques pas en avant, en

piqua la puinte dans le sul, appuya les deux mains sur la pognée,
et, sa'uant la comtesse avec une courtoisie railleuse :

- Me voici à vos ordres, madame, dit-il d'une voix noncha-
lante.

- Pardon, monsieur le coute, cette pos.itiuti que %uus
adoptez fort originale, je dois l'avouer, ne me paraît pas être celle
que d'abitude on prend pour causer avec une dame.

- Je vous supplie de m'excuser, madame, miais, chlaque
créature humaine, homme ou animal, a des habitudes dont il ne
se départ jamais.

- J'admets cela, mais vous me permettrez de vous faire
observer qu'en ce moment...

- Pardon encore une fois, madame, interrompit le comte
avec un nouveau salut, mais vous qui nie connaissez si bien, car
pendant longues années vous avez honoré ma pauvre maison de
votre présence, je suis étonné que vous ne vous sou veniez pas
que'o'est ainsi que nous autres, les du Luc de Mauvers, nous avons
l'habitude de nous tenir en présence de nos ennemis ; ceci est de
tradition dans notre famille.

- Que dites-vous donc là, monsieur le comte ? J'ai mal
entendu, sans doute, vous parlez d'ennemis en m'adressant la
parole ?

- Vous ne vous êtes pas méprise, madame, et vous avez bien
entendu . j'ai parlé d'oanemi en vous adressant la parole.

- Ainsi, vuus mu considérez Cuinule une ennemie, mon8ieut

le comte ?
- Hélas.' oui, madauie, et comme mon ennemie la plus

implacable.
Ceci n'est pas sérieux, je suppose, et ne saurait l'être.

- Pardon, madame, cela est au contraire, trôs-sérieux, et
Bi vous voulez, je ne dirai pas descendre dans vos souvenirs, mais
seulement réfléchir pendant quelques minutos, vous serez la
première, j'en ai la'canviction, . reconnaître que je dis vrai

- Monicur le comte, j'étais loin de m'attendre de votre
part à une accusation, mais en supposant même que ce soit vrai,
ce que je no puis ni ne veux admettre, suis-jo donc si redoutable
que vous vous croyilz obligé dé vous embarrasser d'un aussi
formidable arsenal ?

- Vous, madame, personnellement, non I... Au point de
vue physique bien entendu. Cc n'est pas votre bras, c'est votre
esprit que je redoute , aussi n'est-ce pas contre vous que je me
suis armé.

- Contre qui donc alors, monsieur le comte ?
- Contre les assassins que sans doute vous avez cachés ,\

qud.ques pas d'ici, madame, si môme ils ne sont blottis déjà par
votre ordre, là, tenez madame, dans mon alcôve.

- Oh I monsieur le comte !... Une telle insulte, faite .1
moi !

- C'est bien, madame, iuterrompit-il.
Il se détourna et fit quelques pas.

(A CONTINUER.)
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